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42 L ’EXPOSTTION DR PAR IS

BEAUX-ARTS
LES ÉCOLES ETRANGERES

L’ANGLETERREL’Exposilion de 1878 nous a créé en Angle- lerre des amis dont il ne nous est pas indifférent de connaítre les deslinées. MM. Burne Jones, Alma Tadema, Millais, viennent de nous donner de leurs nouvelles : il est bon de savoir ce que devient M. Ilubert llerkomer, le peintre des 
Invalides de Clielsea (tlie Last nmster), ce beau tableau recueilli et presque religieux qui lit lant d’honneur á TEcoIe ariglaise, ii y a onze ans. L ’auteur a conquis le tilre de membre titulaire de l’Académie royale, et il a beaucoup travaillé, car il est üi la fois peinlre, aquarelliste et gra­vear. A TExposition d'Anvers, en 1883, nous avons vu de lui le porLrait de son pére, M. Lo- renz Ilerkom?r, le menuisier bavarois, debout devanL son établi et rabotant des planches avec la sérénité d’un huchier du moyen áge; mais la calamité de notre biographie est que nous ne pouvons suivre les exbibitions annuelles de EAcadémie de Londres, qui coi'ncident chaqué printemps avec le Salón des Champs-Élysées. L ’Exposition du Champ de Mars nous permet de nous remettre au courant. 1\I. llerkomer n’y retrouvera peut-étre i>as le succés qu’il a oblenu en 1878 : il n’expose aujourd’hui que deux por- Irails de feinmes, celui de miss Catherine Grant, en robe blanche (1883), el celui d’iine dame américaine, vétue de noir avec des gants de Suede montant jusqu’au coude. Comme les Anglais aiment á donner des titres, méme ü leursportraits, ce dernier est iniilaU Entranced, ce qui veut dire Extasiée; mais le mol frangais est trop lyrique et trop forl pour caractériser le sentiment, assez modéré, qui anime la dame en noir. Ces deux peintures sont trés bien faites; elles donnent l'idée d'un artiste de beaucoup de talent et fort exercé dans l ’artde faire vivre les physionomies; elles n’ont pourtant rieii de surhumaín. Malgré M. llerkomer, habile inter- préte des élégances sérieuses, malgré M. Ouless, qui a bien reproduit le visage pule et ascétique du cardinal Manning, le véritable porlraitiste á riieure présente, c'est M. Millais, parce qu’il creuse le caractére et parce qu’il ajoute á la reproduction de son modele le précieux ¿ippoint de la pensée.On a déjá remarqué plus d’une fois que l ’École anglaise parait se trouver généo et mal a son affaire dans les sujets mytliologiques ou allégo- riques qui appellent l ’interveiition des figures núes. Ces académiciens ele l'autre cóté du détroit sont en général des déshabílleurs empéchés. Ces artistes si sérieux et si distingues ne possé- dent qu'á deini le sens des sillioueltes héroiques. lis ont au British Museum les marbres du 1‘arthénon; mais Pbidias, dépaysé sous leur ciel brumeux, ne leur prodigue pas ses conseils. Les Anglais sont un peu Iroublés par la nudité; ils ne la trouvent point rassurante. Sous ce rapport, les oeuvres de M. Watts, membre trés consideré de rAcadémie royale et dopuis lungtemps épris des sujets poétiques, abondent en aveux intéressants. Presque seul á Londres, il s’intéresse aux anciennes niylhologies, ¡1 peint encore le Jugement de Páris, le groupe des trois déesses núes comparaissant devant le berger qui donnera la pomme a la plus bolle Comme toujours, M. Watts a fait preuve d’une intelli- gence rafilnée; il a essayé d’exprimer dans les trois corps qui se présentent sans voile le

caractére particulier de chacune de ces concur­rentes; au gré des Anglais, il a assez bien réussi; mais, pour nous que nolre tradition con- damne ávoir les dioses en sculpteurs, ces trois femmes monlrent, dans leur gréce allongée, des formes bien indigentes. Se peut-il qu’il n'y ait pas de plus beaux modéles á Londres? Nous dcvrions peut-étre envoyer á ces insulaires dans Tembarras quelques-unes des femmes qui nous empéchont de faire notre salut.M. Watts est un poéte plutot qu’un peintre. Le grand Jour le géne, et il a besoin de cacher dans un brouillard mystérieux rincertitudc de son dessin. II se contente parfois d’une vague apparition. Le buste de femme intitulé hidra ii’est pas autre chose; c’est une Joconde noyée dans la.brum e; la peinture est des plus déli- cates, mais des yeux latins denianderaient une écriture plus formelle. Diane et Endijmion, oü Ton voit la déesse déposant un baiser sur le front du berger endormi, est une conception poctiquemais crépusculaireoü Ies formes flotLent dans l'indécision. On s’élonnera que M. Watts, artiste volontiers perdu dans le réve, puisse raíTermir son pinceau au point de peindre des portraits. II en fait cependant, et nous avons ici celui de sir Frederick Leighton revétu de la robe rouge de présidenl de l’Académie royale. Celte peinture, assez imprévue, a du caractére etméme de la vie. Elle fait croire a un pinceau génércux,bienplusrésolu que celui queM. Watts met d’ordinaire au Service de ses vagues son- geries.Le président Leighton est aussi un serviteur passionné du grand art, un esprit ingénieux et leltré. Bien qu’il soit peintre de profession, il fait volontiers de la sculpture, et, aujourd’Iiui comme en 1878, ses bronzes ont quelquefois un caractére plus original que ses tablcaux. AndrO'- 
mague captive est une vaste coinposition qui se (léveloppe en largeur, á la fafon d’un bas-relicf. Au centre, la veuve d’IIector, debout et enve- loppée de ses voiles de deiiil. Elle marche seule et dolente, sans prendre part aux travaux vul- gaires de ses compagnes, qui, captives comme elle á Argos, vaquent aux soins du ménage et vont puiser l’eau aux fontaines. II y  a bien des élégances dans les altitudes de ces porteuses d’amphores. Ce sont des Grecques de Piccadilly. Ce que nous appelons la couleur lócale manque tout i\ fait au lableau de M. Leighton. II y  a un bien autre sentiment de l’antique dans ces 
Femmes d’Amphissa, que M. Alma Tadema nous inonlre prenant soin des Ménades fatiguées. 
VAndt'omaque captive est d'ailleurs peinte avec beaucoup de soin; mais I’ensemble est sans pas- sion et sans flamme.L ’ idéal de M. Leighton est peut-étre mieux exprimé dans une figure assise qui nous estprc- sentée comme la Sorciére Si/nKetha, en proie aux lourmenls de la jalousie, d’aprés Black- burn, qui l’a reproduite dans son Illustrated 
Catalogue. Cette sorciére n’a rien de coinmun avec les horribles monslres qui apparaissent ü Macbelh ; elle est trés richement vétue; elle appartient au plus grand monde et doit avoir ses entrées a la cour. Celte figure estuncurieux exemplaire de la beauté féminine lelle que l’en- tendent les Anglais : par une serie d’amende- ments et de corrections, la nature y est ramenée é un type parfait qui se caractérise par des traits ! absolument correets el par des yeux arbitraire- j ment agrandis. Celte so?XP.7'ess de M. Leighton 

I est une créature /•bimérique; elle est trop inventée pourélre éinouvante.
l.’Aplij'odite, de M. Philip Calderón, n’est pas d'aussi bonne maison; mais elle est feiame, et

elle est vivante, ce qui est la verlu supréme. C'est une jeune filie aux clieveux roux, trés blanche, qui, couchée sur le dos, se laisse porter par la vague et suit lous ses mouvemenls. Un vol de mouettes tourbillonne autour de cette fleur de la mer. Aphrodite est blanche comme un flocon d’écume; la mer est trés bleue, etces deuxcou- lours juxtaposées présentent ü l ’oeil un trés agréablo spectacle. Ce tableau, fort diíl’érent de ceux que M. Calderón nous a montrés jadis, nous donne un avant-goút des paysages ma- ritimes que nous allons voir. 11 y a dans tout peintre anglais un mariniste qui sommeille.A vrai dire, les artistes britanniques, me­diocres traducleurs des formes héro'íques, ont besoin de la réalité, et c’est dans la nature qu’ils trouvent leurs meilleures inspiralions. Les aneedotes et les scénes d’histoire, pour lesquelles ils ont toujours eu tant de goüt, ne sont souvent que des prétextes qui leur per- mettent d’étudier la physionomie humaine alors qu’elle est agitée par le drame intérieur. L ’Exposition nous en fournit la preuve dans un tableau trés remarquable, oeuvrede M. Andrew Gow, que nous ne connaissions pas en France, bien qu’il soit membre associé de l’Académie royale. Cette composition, á base historique, est intitulce: Garnisoii défilant avec tes honneurs 
de la guerre. C ’est un souvenir de la campagne de Flandre pendanl la vieillesse de Louis X IV , á l’époque oü nos armées firent connaissance avec la défaite. Nous sommes au lendemain du siége de Lille, en 1708. Le général ennemi et Ies cavaliers de son état-major se sont juchés sur un tertre, et dans un pli de terrain ils voient défiler en colonne serrée les défenseurs de la ville qui avait été assiégée pendant quatre mois. Ces paiivres fantassins, qui ont conservéleurdrapeauet leurs tambours,passent maigres et páles, avec des mines de vaincus. Nous connaissons ces soldáis, qui eurent á combatiré contre Marlborough; ce sont ceux de Malplaquet, ceux aussi qui ménent une joyeuse vie dans les campements de Watteau. üans ce troupeau de vaincus, toutes Ies tétes sont diíTé- rentes par le caractére comme par J ’expression. Chez tous, il y  a la tristesse de la défaite, la trace des fatigues d’iinlong siége; maisplusieurs ont le regard énergique etsemblent résolus á prendre leur revanche. Chacune des figurines de M. Gow est l’enveloppe d’une áme et son sérieux tableau est fait pour donner á réfléchir aux peintres de marionnettes.Sir James Linton est président de l’Instilut royal des aquarellistes, et c’est en eíTet par ses peintures á l’euu qu’il s’est rendu célébre en Angleterre; mais, comme plusieurs de ses collégues, il fait aussi destableaux a I huile et se plait aux scénes historiques, ou du moins aux compositions á costumes. Nous avons ici la Be'nédiction, intérieur d’une église oü un clievalier revétu de son armure s’agenouille de­vant un évéque et se fait béiiir avant d’aller combatiré. Grande dépense d’archéologie, cou­leur chaude oü dominent les tons fauves, re- cherche des types abrogés, comme dans ces tablcaux oüLeys faisait revivre le moyen áge. Mais il y  a peu de passion dans ces restitutions savantes, etilestsage dedemanderauxpeintres de sujets contemporains des speclacles plus émouvants.M. Orebardson est fort connu ü Paris, oü il a exposé plusieurs fois. Bien qu’il aitfaitqucbjiies excursions dans le rétrospectif. il croit voloii- tiers ü la vie modenie et s’intéresse A la tra- gédie bourgeoise. Son tableau le plus curieux est celui que l’édition frangaise du catalogue
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L ’E X P O S m O N  DE PARIS 43appelle Tout seul; raais le livret anglais donne le tilre authentiquc : Mariage de conremuce — After. Ce deriiier mot dil toiil. Un geiitloman, un viveur im peti marqué, el qui ressemble mérae k Napoleón III, a commis Timprudence de se marier; les gcns <le la noce soiit parlis; il a encore sa era vate blaiiche et son frac; oii l'a laissé seul dans un salón somptueux, oíi Jes reliefs d’un lunch au champagne restent sur une tahie; rinfortuné, en téte-á-téle avec son malhiHir, s’est avachi sur ini fautcuii; !(¡ laxe de la vie heureuse sourit aiitour de liii, mais le niarié repentant a la richesse triste : il est plongé dans un océan d'amertunes, et son atUtude désolée semble dire qu'il pourrait pri'udre des résolulions sinislres. Tout est expressif dans ce tablean, et tout y diíTére de l’esprit frangais. Lo sujet étant donné, nous raui'ions traite au point de vue du vaudeville; pour les Anglais, un méchant mariage est une tragiqiie aventure. M. Orchardson le croit du moins. et il a trouvé le moyen de nous apitoyer sur le sort de ce raari qui regrette sa liberté perdue et traduit dans reíToudrement do tout son étr<! un ennui voisin dudésespoir. L'auteur de cette peinture a quelquefois une maniérc un peu étriquée, et il luí est arrivé sonvent de manier le pinceau comme une fine aiguille; mais )ci le prociMlé est plus largo, et, s’ ily  avait une justice au monde, le ^laringe de conremuce devrait faire oublier la Reine des e'pe'es, qui eut un succés européen.Si nous laisions un Salón, nous aiirions en­core bien des choses k dire, car il nous faudrail parler de MM. Luke Fildes et James Sant. Aca- démiciens tous deux, ils sont l ’un et l’autre <les victimes de l'élégance. lis travaillent pour les classes dirigeantes et sont de l'école du keepsake. Le tablean que M. Fildes appelle Ve'nitiennes est uiie composition importante. Le principe en est emprunlé á la réalité. Oui, il est bien vrai que lorsqu'on se proméne, k Venise oii voit des fruiteries et des bouliques ilont les marches baignenl dans le canal et oü brillent, á cóté des entassemeiits de pastéques, des groupes de íemmes et d'eufants. M. Fildes a pris un cro­quis exact; mais, revenu á. Londres, il a arraugé son esquisse au goút de sa clientéle : il a paré, uettoyé et verni le speclacle, trop propre au- jourd'hui et trop brillant pour nous rappeler les quartiers populaires de Venise. Quant au tablean de M. Sant, une Épine panni les roses, le charnie y  esf clierché á outrance. On devine le sujet : deux jeunes filies vélues á la derniére mode jouent avec des fleurs, et Tune d’elles, qui vient d’étrc blessée par une épine, montre k sa compagno la piqúre faite á son doigt délicat. Cette aneedute sans intérét est racontée le plus sérieusement du monde et avec un extiéme désir do plaire aux femmes qui ne connaissent pas la peinture. II se peni que ces tableaux do M. Sant aieiit du succés daos le graiid monde : ils sont pourtant d une étrange fadeur.Coinbien l'École anglaise est mieux avisée quand elle choisit ses motifs dans la vie réelle, en pleine nature, et particuliérement au bord de la mer ! Ces populations énergiques qui vi- vent sur l’eau ou sur les cótes ont trouvé en M. James Clarke Ilook un peintre véritable- ment admirable. L ’artiste dont M. Miliais nous montrait l ’autre jour le portrait a du talent depuis longlemps, car il est né en 1810; mais il est aussi jeune que Jorsque Théophile Gautier le célébrait en 185S; bien plus, il semble faire tous les jours des progrés. l)és l’origine, M. Ilook a été un vaillant coloriste et il a mis au Service de l’Océan, dont il est le peintre et

le poéte, une note bleue cl’une intensité que lui envierait Delacroix. Le tablean que le catalogue frangais intitule A quelque chose mallicur est han met en scéne deux rudes ouvriers durivage qui repéchent une épave, un débris de bois dont ils espérenttirerparti pour alimenter le triste foyer.Avec ses fonds noyes dans la lumiére, le 
Depart poxir le phare n’est pas moins intéres- sant. Ces deux tableaux, qui sont de date ré­cente, prouvent qu’á son ancienne vertu de co­loriste, M. Ilook a ajoiité des qualités nouvelles; il est devenu le peintre de l ’air. Quand on arrive devant ses peintures, il semble que le souffle généreux des brises marines vous saute au visage et vous emplisse Ies poumons. C’est une impression que l'artiste anglais est seul ñ, pro- duire. M. Ilook a le don d’ouvrir largement toutes les fenétres.M. Ilenry Moore, plus jeune que lui et moins haut placó dans l’état-major, car il n’a encore que le rang d’associé, est aussi un trés beau peintre de la mer. II n’a pas besoin des rivages et du peuple laborieux qui les habite; l’eau ct le ciel lui suffisent, et il navigue toujours au large. Si quelquefois il ajoute un navire, c’est parce qu’il fait partie du paysage et que cette coquillede noix permetde mesurer lesdistances. A TExposition d’Anvers, en 188f>, nous avions vu un Irés beau tablean de M. Moore, le Raz de 
wnrée, et nous en avons conservé un ineífafable souvenir. Les deuxpeinturesdu ChampdeMars, 
Apres la pluie le henu temps ct la Mulle de New- 
hacen, ne sont pas moins frappantes. N’hésitons pas k le dire : ici, nous avons alTaire á un grand maltre. M. Moore prend lam er au séricux, ilne se contente pas de donner Fimpression et la couleur des surfaces. II peint la profondeiir de l ’eau, la lourde masse des couches inférieures, la vitalité myslcrieuse des dessous. II fait comprendre aux yeux et i\ Fesprit que l ’Océan est un organisme vivant et redoutable. A cóté d’un artiste aussi convaincu, aussi savant, aussi ému, nos marinistes sont de frivoles canotiers. Le jury a accordé une belle recompense k M. Ilenry Moore : ce n’est point assez; il fau- flrait, dút-on ouvrir une souscription nationale, aequérir un de ses tableaux pour le Luxem- bourg.( A sahre.) Pací. Mantz.

LA CHARITÉ A L'EXPOSITION
IC’est dans le Palais de l’ IIygiéne, quí est encore et surtout celui de la charité, que nous allons nous arréter quelques instants. 11 n’est point désagréable, quand on vient de parcou- rir l’Exposition du Minislére de la Guerre, de constater combien la cervelle humaine est féconde en ressourcesquand il s’agit dedétruire, de voir encore que ces préoccupations négati- ves ne sont point Ies seules qui hantent celte cervelle, et qu’il ne manque point d’homiiies pour entreprendre des ceuvres d’ordre inverse, dont le but est de conserver la vie humaine et de la rendre plus facile.C’est une des lois Ies mieux ctalilies de la nature que celle de la liitte pour l’existence. Si dure qu'eile puisse paraílrc, si inliumaine qu'elle semble, si contraire q if on la puisse trou- ver aux aspirations et idees les plus élevées de l’homme, elle existe, et partout nous la voyons en vigueur. La nature n’est point cet aimable concert d'harmonies et debonheur qu’y voyait l’excellent abbé de Saint-Pierre : c’est un

champ de bataille recouvert de <;adavres ; I’animal détruit la plante — qui parl’ois le lui rend; l’animal détruit i’animal pour s’en nour- rir; le plus fort tue le faible, et k la vérilé, s’ii reste des faibles, c’est que le nombre en est prodigieux. L'homme n'échappe point á la loi commune : tous, chaqué jour, nous lultons non seulement contre la nature, mais contre nos congénéres, pour avoir le droitde subsister, et toute infériorité physique, morale, ou mtel- lectiielle se traduit par une défaite plus ou moins importante.Pour exister et continuer k exisler, il nous faut lutter chaqué jour. Les armes diíférent, les ressources varient, mais la luite est constante entre races, entre nations, entre individus, et tous nous en connaissonsl’intensité.La premiére conséquence de la loi fataie, c’est que tout étre faible, infirme, malade, mal organisé, doit disparaltre á bref délai, pour ne laisser subsister que les étres vigoureux, capa- bles, par des moyens divers, de conquérir les ressources nécessaires i\ leur exislence. Cette conséquence est inévitable dans toute société primitive, et le vieillard et rinfirme périssent dés que leur Age on leur infériorité deviennent tels qu'il.s no peuvent plus arracher á la nature ou il riiomme ce qu’ iM eur faut pour vivre. Toutefois, k mesure que les sociétés s’élévent, á mesure que l’homme se civilise et rjue ses sen- liments moraux se développent, la charité prend naissance. L ’homme, reconnaissant la généralité et I’inexorabilité'de la loi fataie, la juge cruelle, et, dés ce jour, s’attache a la com­batiré. Fst-ce par charité puré, ou bien est-ce par égoísme bien entendu? cela est difficile A dire.Les deux sentiments doivent se rencontrer. Tel est charitable par puré bonté d’áme; tel est charitabie envers Ies autres pour qu’on le soit envers lui-méme. Le résultat immédiat de cette charité, c’est une lutte de fbomme contre la 
loi áu struggle for Ufe. L ’enfant débile, l’infirme, le malade, le vieillard ne sont plus aban- donnés A leur sort : Phomine fait ce qu'il peut pour leur assurer l’existence ou rétablir leur santé. Si 1’onconsidére que Thomme peut élre mis en un état d'infériorité marqué k tout mo- ment de son existence, et quedurant lesphases premiére et derniére de celle-ci il est natu- rellement dans cet étal, la lutte s’étend sur un champ immense : elle commence k la naissance pour finir k la mort. Une courte promenade au I*alais de l’ilygiéne montre qu'il en est bien ainsi; elle nous apprend aussi par combien de moyens variés la société moderne, civilisée, et particuliérement notre société frangaise, lutte pour conserver l’existence k ceux qu’elle menace d’abandoniier.C’est logique de commencer par l’enfance. La rnortalilé de fenfuiice est grande; elle atteint áO ü/0 dans cerlaines parties de la France; la charité a de quoi s’exercer, et nous la voyons i\ l’ojuvre, revétue du nom moins humiliant d’assistance. L ’assistance moderne est en pro­grés sur bien des points : je ne viens point faire ici un paralléle, mais je rappellerai les faits principaux. En dilTérenls points du Raíais de rilygiéne et de la section des Sciences médica- !es, aii Champ de Mars, vous voyez des couveu- 

ses pour enfnnts. Ces couveuses sont construites sur le niéine principe que les apparciis k incu- bation arüficielle pour poussins, canetons, e tc .; elles sont destinées a recevoir les enfants nés avant (erme. Aulrefois presque fatalement voués A la mort, les petits étres qui ont euliAte de voir la lumiére du jour sont maintenant en-
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46 L ’ E X P O S IT IO N  DE PA R ISfermés dans ces couveuses bien au chaiid avcc une aération suffisante : on les en tire pour les aliraenler, et on les y remct, jusqu’au jour oü ils se trouvent dans les conditions de vigueur du nouveau-né normal. C’est la une conquéte moderne. Mais le modcrne n’est point seul re- présenté ici; le passé s’y trouve, et sous des formes bien intéressantes.Voici d’abord de quoi intéresser les méres surtout. A vrai dire, ce n’est point du domaine de l ’assistance ou de la cliarité, mais de celui de l'amour maternel; mais afíirmerait-on que ce dernier soit étranger au développement des premieres? Non, évidemment, et la relation qui Ies unit nous permettra de dire quelques mots ici de I’exposition consacrée á l’enfance en gé- néral. Voici une collection admirable de ber- ceaux d’enfant, autrefois ou encore employés en diverses parties de la Trance. II en est de bien simples, assurément, depetites caisses en bois blanc, grossiérement assemblées, mais il est aussi des berceaux exquis, sculptés, ajourés, tournés, harmonieux, et d'uneéléganceparfaite. Voyez surtout ces berceaux bretons et auver- gnats en cliéne ou noyer; comme le travail en est élégant et sobre á la fois! Quelícs joliesjar- diniéres on en ferait, pour une antichambre ou une salle á manger I A cote de ces berceaux, voyez aussi la varióte des objets imagines pour guider les premiers pas de l’enfant : glissiéres, chevalets et tourniquets. A vrai dire, il en est qui resseml)lent plus á des instruments de tor­ture qu’á autre chose : ces tourniquets en par- ticulier dans Icsquels l’enfant est pris dans un anneau et pivote autour de l'axe qui relient celui-ci, et ces glissiéres en bois lourd que le bebé doit trainer avec lui pour se déplacer. Pour des enfants qu’on veut bien laisser s’ac- coutiimer á la station verticale qui est la carac- lérislique de nolre espéce, sans encore le laisser marcher, voici d’autres appareils : des caisses, des paniers ou de véritables troncs d’arbres évidés : on y met l ’enfant, il s’agite et se déméne dans son urne, mais ne peut avancer. Et puis voici le costume. Quelle varióte dans la coupe et la forme! quelle varióte dans ces petits bonnets, le plus souvent si jolis et élé- gants dont on recouvre la téteduvetée du jeune étre; quelles dilTérences dans les procédés selon lesquols on Temniaillotte — en diíTórents lieux, et á dilTórentes ópoqncs — et comme cette Gxposition est intéressante !Mais voici autre chose; c’est un modéle — ancien, authentique — du tour d’autrefois, oü Ies méres désespérées, se résignant á n’étre point méres, venaient déposer le nouveau-né, pour le confier á des mains charitables. On peut voir, h cóté, de ces anciens registres d’enfants trouvés, renfermant le procés-verbal de dópót et auquel on a joint, quand l’enfant était vélu, un échantillon découpé dans chacune des parties de son vétement; souvent aussi, on a transcrit les quelques mots que la mére avait joints au petil paquet vivant ; un adieu, un cri de douleur, une derniére vellóité de maternitó qui se traduit par Tindication du nom que cette mére veut donner ii son fils.« Vous le nommerez Ilobert », peut-on lire sur un de ces procés-verbaux. On les voudraittous voiret feuilleter, tant ces pages jaunies et grif- fonnées renferment de documents humains, poi- gnants et sincéres, et tant ils rapprochent le lec- teur du drame qu’ils content. Voici eiicore une módaille coupée qu’une mére avait attachée au cou de son enfant. par un brindecordon noir,a(in de ne point se tromper quand elle viendrait le chercher pour le garder avec elle. Comme tant

d’autres, elle n’est point venue. Une autre mére demande une nourrice sainé pour l ’enfant,« car elle est née d’un pére et d’une mére sur lesqueis on ne doit éprouver aucune crainte ». Amour- propre et amour maternel méiangés. Telles autres ont épinglé sur les vétements de l’enfant une carte á jouer, un ruban, des croix, des mó- dailles, des verroteries. Puis, voici le costume des enfants trouvés — voyez entro autres celui des enfants rouges (xvi  ̂ siécle) ; il n’est point laid; — Ies outiis á immatriculer, Ies bonnets, les chaussures. Mais, c’est ici de l ’histoire ancienne : revenons au moderne, rnalgré l’in- térot poignant de ces vestiges du passé.Nous venons de voir comment la socicté a tenté de se substituer á la mére quand celle-ci se dérobe á ses devoirs. Dans beaucoup de cas, cette mére d’occasion est incontestabicment préférable á la mére selon la chair : elle a des ressources dont ne dispose point cette derniére, et elles sont surtout apparentes dans le cas oü Penfant a besoin de soins partieuliers. Voici une de ces méres de rencontre. voici I’ceuvre des Ilópitaux marins, destinée á fortifier les petits mal venus, les scrofuleux. Ies mal nourris, ceux que les vicos des parents ont voiiés á une misére physiologique presque incurable. Congus dans l’ivresse, peut-étre. en un galetas ch erála  faim et au froid, par des parents épuisés, mal vétus, peu nourris, élevés dans une atmospbére malsaine oü lafumée et les émanations bumai- nes remplacent trop l’oxygéne de l’air, ils rappellent les plantes étiolées. Pour enfairedes créatures normales ou moyennes, il faut agir fort et vite : chaqué heure, durant cette phase capitule de la vie, a une importance incalculable pour l’exislence entiére. Ce que l’on a trouvé de mieux encore, c’est la iner et la campagne : de l'air pur, de la vie en plein air, de l’exercice, de la nourriture sainé et ahondante. C ’est á leur fournir ces élémenls que travaillent différentes ceuvres, en téle desquelles je  vois VCEuvre 
nationale des Ilópitaux marins.Cette ccuvre a pour but de creer des établis- sements au bord de la mer, pour le traitement des enfants scrofuleux et tuberculeux. Actuel- Icment, il y a douze de ces établissements en Trance, á Banyuis, á Arcachon, á Pen-Bron, á Berck, á Capbreton, á Cette, á Nice, a Cannes, á Ilyéres, etc. On ne saurait Irop les multiplier, et j ’ajouterai qu’il sera bon de créer aussi des établissements á la campagne ; l’air des champs vaut souvent celui de la mer. A cóté de cette ceuvre, citons encore les dispensaires Isaac Pereire, Ruel, Turtado-IIeine, Gibert (aullavre), qui ont pour but de traiter les enfants et máme de les nourrir. Ce dont ils ont le plus besoin. ces pauvres petits, en fait de médicaments, c’est une bonne alimentation. Mais dans bien des cas, il leur manque autre chose encore, les soins moraux, I’éducation du cceur. Ils n’ont que de mauvais exemples sous les y e u x : il s’agit de sauver leur moralité. Ici encore, la charité a ouvert ses bras. « L ’Union frangaise pour la défense ou la tutelle des enfants maltraités ou en danger moral », fondée par M""' Caroiine de Barrau, une femrae de grand cceur, morte de- puis, se charge de Ies rechercher et de Ies pro- téger. Je  citerai encorc, dans le móme ordre d’idées, la Société de charité malernelle, la Société protectrice de l'enfance de Marseille, la Société pour la propagation de l’allaitement maternel.Mais je ne puis tout citer. Et d’ailleurs, com­bien n’existe-t-il pas d’institutions de méme ordre, qui ne sont point représentées ici? II faut dépenser de l’argeni pour exposer, et

beaucoup préférent le garder pour leurs pro- légés; on les connaltra raoins que leurs sceurs plus fortunées : qu’importe? les déshérités sau- ront toujours oü les trouver, et cela seul les intéresse.La charité a mille bras : on ne peut les aper- cevoir tous ü la fois. Je  ne puis cependant oublier de signaler aux visileurs la tres inté­ressante exposition que renferme le Pavillon de la Ville de París, relative aux établissements d’assistance publique dentelle dispose. Ils sont au nombre de 117, et parmi ceux-ci l’École d’A- lembert, consacrée aux enfants moralement abandonnés, — d’Alembert, on se le rappelle, était un enfant trouvé, et il était assez naturel de donner son nom ü un établissement de ce genre, — l ’École d’Alembert, disons-nous, et l’Ecole de Montreuil, lapremiére pour gargons, la deuxiéme pour filies, nous ont vivement in- téressé. Ou peut voir, ü la Ville de París, une collection trés variée et nómbrense des objets confectionnés par les éléves qui regoivent dans ces écoles des éducations évidemment forl bien comprises. Tous les métiers s’y  enseignent, á peu de chose prés, et nous avons remarqué d’intéressants travaux de mobilier, guillochage, vannerie, verrerie, broderie, porcelaine, etc. C est la de I’assistance liien comprise, de la charité intelligente. — La société ne peut mieux faire, pour l’étre que sa famille a repoussé et qu’elle abandonne sans ressources, que de le rnettre en état de vivre par lui-méme, par son labeur et avec dignité. C’est la du socialisme de bon aloi, auquel chacun applaudira sans reserves. Du reste, á ceux que la queslion inté­resse, je recommanderai la lecture du con- sciencieux rapport que M. Thulié a consacré aux Enfants Assistés de la Seine. C’est unebelle ceuvre, et qui traite de sujets qui ne peuvent laisser personne iiidilférent. Dans ce travail, qui a été composé et imprimé par les éléves de fatelier typograpliique de l’École d’Alem­bert, le lecteur trouvera un historique com­plot de la question des enfants assistés de toute provenance — des chiffres, des statistiques, et de trés bons documents sur Ies ceuvres d’assis­tance publique qui s’occupent du sort de ces enfants. L ’on trouvera fort intéressant, en particulier, le chapitre consacré au projet de colonisationalgérienne pour les enfants assistés.II y a lü findication d’une voie nouvelle et excellente, et Ton ne saurait trop faire pour conserver Texislence des enfants abandonnés et en faire des membres útiles de la société, au moment oü la dépopulation franf.aise fait d’aussi alarmante progrés.Sans sortir de Tenceinte de TExposiLion, nous venoDS de voir comment la charité protége l’enfance physiquement ou moralement aban- donnée ou maltraitée : il nous faut examinen, maintenant, comment elle vicnt en aide á Tin- firme, au malade, au vieillard.H enry de V aiuüny.
------ s » —

LISTE OFFIGIELLE
DESMEMBRES DU JURY DES RECOMPENSESDE l ’exposition  universelle de 1880’

CL.^SSE 13Descombes, professeur au Conservatolre na- tional de musique et de déclamation.1. Voir les nos 22 á 43.

Ayuntamiento de Madrid



1 L ’E X P O S IT IO N  DE P A lllS 47

■iI * *I ^
''A

Dumoustier de Frédilly (Aubin), chef de bureau au Minisíére du Commerce et de l’In- dustrie.Salvayre, compositeur de musique.
C L A S S E  14Magitot, médecin denlisle.
CLASSE l oBaille-Lemaire, répétiteurá I’École polytech- nique, fabricant de jumelles, médaille d’or á 1’ExposiLion de I\ar¡s 1878.Becqiierel (Henri), ingénieur des ponts et chaussées, aide-naturaliste au Muséam d’his- toire naturelle, répétiteur á l’École polytecbni- que.

C L A SSE  IGDelagrave (Charles), libraire-éditeur d’ou- vrages classiques, médaille d’or á TExposition de París 1878.
g k o u p ií : iir

C L A SSE  17Guéret jcune, anclen fabricant d’umeuble- menls, médaille d’or á l ’Exposition de París 1878.Quignon jeune, fabricant de siéges, ébénis- terie et sculpture, médaille d’or á l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  18Benda (A.), fabricant de glaces et miroilerie, arbitre rapporteur prés le tribunal de commerce de la Seine.Verrebout (Auguste\ fabricant d’ameuble- ments d’église, diplome d’honneur á l’Exposi­tion d’Anvers 188o.
C L A S S E  19Appert (Léon), ingénieur-verrier, fabricant de verres pour oplique et de verres de couleur, médaille d'or k l’Exposition de París 1878.Champigneulle (Ch.), peinlre-verrier, mé­daille d'or á l’ Cxposition d’Amsterdam 1883.Maes (G.), manufacturier, meinbre de la commission des valcurs permanentes de douane, membre du jury des récompenses a l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  20Aubry (Juies), fabricant de fuVences d’art, médaille d’argent á l’Exposilion de París 1878.Guilbert-Martin, mosaíste, fabricant d’é- maux.
C L A S S E  21Duché (Paul), fabricant de tissus d’ameu- nlement, médaille d’or á l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  22Jouanny, fabricant de papiers peints, membre du conseil des prud’hommes.
C L A S S E  23Marmuse (Gustave), fabricant de coutellerie, médaille d’argent á TExposition de París 1878.
C L A SSE  24Flainant. fabricant d’orfévrerie.

C L A S S E  25Bouhun, fabricant de bronzes, médailles d’ar­gent il l’Exposition de París 1878.Coutelier (Edmond), fabricant d'ornements en zinc et bronze, membre du jury des récom­penses á l ’Exposition de Barcelone 1888.

C L A S S E  26Antoine (Ernest), fabricant d’horlogerie, juge suppléant au tribunal de commerce de Besangon.Diette (Charles), fabricant d’horlogerie, médaille d’or á l’Exposition d’Amsterdam 1883.
c l a s .s e  27Beau (Henri), fabricant d’appareils d’éclai- rage et de chauffage pour le gaz et réleetricité, bronze et ferronnerie d’art, dipibme d’honneur a l'Exposition d’.\nvers 1883.Chabrié (Víctor), fabricant de bronzes d'é- clairage, de la maison Chabrié et Jean, médaille d’or á l'Exposition de París 1878.
C L A S S E  28Chouet (A.), de la maison du 1P‘ Pierre, mé­daille d’or í\ l’ExposUion d'Anvcrs 1883.Lomercier (Anatole), fabricant de vinaigre de toilette, médaille d’argent á l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  29Bez, fabricant de peignes, médaille d'argent á l ’Exposition de París 1878.Pitct ainé, fabricant de brosses et pinceaux, médaille d'or á l ’Expodtion de París 1878.

GIIOUPE IV
C L A SSE  30Champallií, manufacturier, conseiller général du llhone, maire de Thizy (Rhune).Jourdain (llené), de la maison Joly fréres et lourdam manufacturier, médaille d’or á l’E x- position de París 1878.
C L A S S E  31Le Blan (Paul), fllaleur, ancienne maison •Julien Le Blan, membredu jury des récompenses á l’Exposilion de París 1878.Hassebroucq (Víctor), filateur, médaille d’or ii l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  32Audresset fils, manufacturier, médaille d’or á l’Exposition de París 1878.Barthe (Eugéne), fabricant de drap, médaille d’or á TExposition de París 1878.Ilussedot (Ilübert), fabricant de chiles et nouveautés, membre du jury des récompenses á TExposition de París 1878.Gibert, négociant i  París.
C L A S S E  33Bouffier (A.), de la maison Pravaz et Boufíier, fabricant de crépes de soie, adjoint au maire de Lyon, médaille d’argent a l’Exposition de París 1878.Germain (Léopold), négociant en soies gréges et ouvrées, membre de la commission perma­nente des valeurs de douaneTabourier, fabricant d’étoífes de soie et de tissus mélangés, membre de la commission permanente des valeurs de douane.
C L A SSE  34Ilerbclot, faliricant de dentelles, secrétaire de la chambre de commerce de Dunkerque, mé­daille d’argent k l’Exposition de París 1878.Noirnt-Biais, de la maison Bíais ainé, fabri­cant d’ornements d’église, membre du jury des récompenses á l’Exposition de París 1878.
C L A S S E  3l)Dehesdiii (Émile), fabricant de lingerie, membre de la commission permanente des

valeurs de douane, médaille d’or á l’Exposition de Paris 1878.Falcimaignc, fabricant de cannes etombrelles, médaille d’or á l’Exposition d’Anvers 1885.
C L A S S E  36Ducher (Ilippolyle), tailleiir, médaille d’or á l’Exposition d’Anvers 1883.Galoyer, fabricant de chaussures sur mesure, médaille d’argent TExposilion de Paris 1878.Morin-lliélard (ancienne maison lliélard), fabricant de plumes pour parures, médaille d’or a l’Exposition de Paris 1878.Vessiére (Pauiin), confections poür eiifants, médaille d’or k TExposition de Paris 1878.
C L A SSE  37Gaillai'd, bijoutier, médaille d’argent k l’Fx- position de Paris 1878.Topai’t (E.), fabricant de pcries, médaille d'or á l’Exposition de Paris 1878.

C L A SSE  38Tlonchard-Cizeron, fabricant d'armes.
C L A S S E  39París (C.), emballeur de glaces et objets d’art, médaille d’or á TExposition de Paris 1878.
C L A S S E  4ÜGerbeau (S.), fabricant de ménages d’enfants el de soldáis de plomb, médaille d’argent k l'Exposition de Paris 1878.GllÜUPE V

C L A S S E  41Boas, fabricant d’ustensiles de ménage et de jardinage, médaille d’or k l’Exposition de Paris 1878. (A suirre.)

LE COUP DE CANONA LA TOUR EIFFEL
A la fin de l’aprés-midi, au moment oü la deuxiéme plate-forme est encore couverle d’as- censionnistos, un coup de canon retenlit; un frisson métallique parcourt le géant de fer. Toutes les montres sortent des poches; l’heure de la Bourse est détrónée etle canon du Palais- lloyal passe á l’état de jouet préhistorique; chacun veut avoir l’keure de la Toiir. De li-  haut, on voit, dans Ies jardins de l’Exposition, tous les points noirs, quisont des promeneurs, s’arréter... lis s’assurent de Texactilude deleur montre. Méme un dimanche, Paris fut pendant toute la soirée en avance d’un quart d’heure; le coup de la Tour annongant officielleinent, non pas l ’heure, mais la fermeture des galeries et du changement du tarif d’entrée, reteiitissait, eneffet,á partir duP*" septembre, ácinqheures trois quarts. Tous les promeneurs, suivant la tradition, consultérent leur montre, et, con- vaincus qu’elle retardait, l’avancércnt pour la régler sur le canon de la Tour. Un quart d’heure aprés, six lieures sonnaient k toutes les hor-lo ges... G . L .

LE PAVILLON DE L i  PDESSE
Tourmint le dos k l’avenue L a  Bourdonnais, faisant face k la galerie extréme du Palais des Beaux-Arts, du cóté de la Seine, — s’éléve un
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pavillon, dont l’arcbitecture, élégante et sobre 
k la fois, ressort au milieu des pavillons co- quets et multicolores de cctte partie du Champ de Mars.M. Vaudoyer a su luí donner un caractére entiérement en rapport avec sa destination : c’est le Pavillon de la Presse.Des rosaces harmonieuses courent le longde latoiture, d’une extréme simplicité. Les angles des murs, k fond blanchíttre, sont décorés de cartouches partant du sol, en rubans ininter- rorapus, pour rejoindre Ies rosaces : sur clia- cun de ces cartouches s’étale une délicatc branche de lauriers, gracieux symbole.

Le pavillon se compose d’un rez-de-chaussée et de deux étages. Le rez-de-chaussée comprend: une salle du Comité de la presse, une salle de lecturc et une salle de réception.Au premier étage sont : une salle destinée spécialement é. la presse étrangére et le cabinet de M. Pinot, gérant du pavillon. Les bureaux du personnel sont au deuxiéme.Un restaurant a été annexé au pavillon; mais lepublic n’y pénétre qu’accompagné d’un membre de la presse.C’est líi que se réunissent tous les journalistes de France et de l’étranger, lá, qu’ils trouvent toujours quelqu’un pour les accueillir et

leur ofírir une cordiale hospitalité. Tout ce qui leur est nécessaire, renseigncments et do- cuments, se Irouve sous la main des reporters; ce qu’il faut pour écrire, alíranchir, rédiger un télégramme. lis ont á leur disposition un bu­rean télégraphique et trois téléphones.Celte installation est commode, charmante et, ajoutons-Ie, luxueuse. Xous n’essaierons pas de décrire cbacune des piéces du pavillon, dont raménagcmcnt est du au gracieux con- cours de nombrcux exposants (nous craindrions d‘en oublier quelques-uns); il nous suífira de dire que vitraux, candélabres, meubles, objets d'art, émaux et peintures, ne seraient pas
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adjugés á raoins de 40,000 francs á. Thótel Drouot et que les bronzes seuls sont estimes k la m oitié!Afin que les journalistes puissent rencontrer toujours k rLxposition un de leurs confréres parisiens, en dehors des deux délégués per- manents, MM. Simón et Canivet, il est publié chaqué mois un roulement flxant le jour oü un commissaire délégué sera de Service de midi á 2 heures ct de 5 á G heurcs, dans le pavillon méme, pour se teñir á la disposition des visi- teurs.Le Comité de la presse, présidé par M. Ilé- brard, a droit aux félicitations et k la gratitude de tous ceux qui tiennent une plume.Y .-F . M.

L’EXPOSITION MAROCAINE

Le sultán du Maroc, voulant donner un té- moignage <lc sympathie k la France, a tenu k ce que son pays fiit représente officiellement á rCxpositíon de Paris.La soctionmarocaine, qui compte unesoixan- taine d'exposants, occupe au Champ de Mars, le long de ravenue de Sull’ren, une surface de 2,000 métres carrés. File se compose du pavillon iinpérial, d’iine grande tente marocaine, d'un bazar ct d’un café-restaurant.Le stylc de ces divers bétíments est le style des Maures d’Fspagne de la décadence avec profusión de colonnes, portes k ogives, nefs

surbaissées et cintre rétréci en forme de crois­sant.Dans le pavillon imperial — dont nous don- nons anjourd’hui le dessin — on ne vend aucun des objets exposés; dans le grand bazar, au contraire, des commer^ants indigéne.s débitent leurs riches étofl'cs, leurs tapis étincelants, leurs marocains et leurs coussins brodés d’oret d’argent. Dans la galerie du travail, enfin, des ouvriers fa§onnent devant le visiteur de menus objets, landis que dans le restaurant marocain, on va mangor les plats du pays en entendantla musique indigéne, la nouba.Cette exposition, d’une trés grande couleur, compléte l'aspect dejé si pittoresque de la rué du Caire.
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L’EXPOSITION DE PARIS. — SUPPEÉMENT AU N” 46.
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BIíAUX-ARTS (SEGTION AN GLAISE;. L ’ É T E R N E L L E  H I S T O I R E ,  lablcau de M .  A lma T adema.
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